
Chapitre  6   

Le  l ion  pol t ron 

Pendant  tout  ce  temps,  Dorothée  et   

ses  compagnons  avaient  cheminé  à  

t ravers  les  bosquets  touffus.   La  route  

étai t   toujours  pavée  de  br iques  

jaunes,  mais  e l les  d isparaissaient  

sous  les  branches  cassées  et   les  

feui l les  mortes,  ce  qui   rendait   la  

marche  pénible.   Les  o iseaux  se  

fa isaient  rares  à  cet  endroi t   de  la  

forêt ,   car   les  o iseaux  recherchent  les  



clair ières  inondées  de  solei l   ;   par  

contre,   on  entendai t   parfo is  le  

grognement  profond  de  quelque  animal  

sauvage  caché  parmi  les  arbres.  Cela  

fa isai t   battre  t rès  fort   le  cœur  de  la  

pet i te  f i l le,   car   el le  se  demandait   ce  

que  c ’éta i t   ;   mais  Toto,  lu i ,   avai t   

compris,   i l   ne  qui t tai t   pas  Dorothée  

d ’une  semel le  et   n’osai t   même  pas  

répondre  en  aboyant.    

–  Combien  de  temps  a l lons -nous  

mettre,   demanda  la  f i l le t te  au  



Bûcheron-en-fer-blanc,  pour  sor t i r   de  

la  forêt   ?   

–  Je  n ’a i   aucune  idée,  s ’entendi t -e l le  

répondre,  c ’est   la  première  fois   que  

je  vais  à  la  Ci té  d ’Émeraude.  

Autrefois,   mon  père  avai t   fai t   le  

voyage,  dans  mon  enfance,  et   i l   avai t   

gardé  le  souvenir   d’une  longue  

marche  à  t ravers  un  pays  dangereux,  

tout  en  reconnaissant  que  la  région  

étai t   bel le  quand  on  s ’approchai t   de  

la  c i té  où  habi te  Oz.  Mais  je  ne  



crains  r ien  avec  mon  bidon  d ’hui le  et   

on  ne  peut  pas  fa ire  mal  à  

l ’Épouvantai l   ;   quant  à  vous,  vous  

portez  au  f ront  la  marque  du  baiser  

de  la  Bonne  Sorc ière,  qui   vous  

protège  de  tout  danger.    

–  Mais  Toto  !   di t   la  f i l le t te  inquiète,   

qu’est-ce  qu’ i l   a  pour  le  protéger  ?   

–  C’est  à  nous  de   le  protéger  s ’ i l   

est   en  danger,   répl iqua  le  Bûcheron -

en-fer-blanc.  Comme  i l   prononçai t   ces  

mots,   la  forêt   retenti t   d ’un  formidable  



rugissement  et   l ’ instant  d ’après,  un  

L ion  bondissai t   sur   la  route.   D’un  

coup  de  patte,   i l   f i t   valser  

l ’Épouvantai l   qui   retomba  de  l ’autre  

côté  du  chemin,  puis  i l   donna  au  

Bûcheron-en-fer-blanc  un  coup  de  ses  

gr i f fes  acérées.  Le  Bûcheron  se  

retrouva  par  terre  et   resta  étendu,  

immobi le,   mais  à  la  grande  surpr is e  

du  L ion,  le  fer -b lanc  porta i t   à  peine  

une  éraf lure.  Quant  au  pet i t   Toto,  

maintenant  que  l ’ennemi  éta i t   là,   



i l /courut  vers  le  L ion  en  aboyant  ;   la  

grosse  bête  s ’apprêtai t   à  le  mordre  

quand  Dorothée,  craignant  le  p ire  

pour  Toto,  et   au  mépr is  du  danger,   

se  précip i ta  et ,   de  toutes  ses  forces,  

donna  une  tape  sur  le  museau  du  

L ion,  en  s ’écr iant  :    

–  Vous  osez  mordre  Toto  !   Vous  

devr iez  avoir   honte,  une  grosse  bête  

comme  vous,  de  mordre  un  pauvre  

pet i t   chien  !    



–  Je  ne  l ’a i   pas  mordu,  d i t   le  L ion  

en  se  frottant  le  museau  avec  sa  

patte,   là  où  Dorothée  l ’avai t   tapé.   

–  Non,  mais  vous  avez  essayé,  

répl iqua-t-   e l le.   Vous  n ’êtes  qu’un  

gros  pol tron.   

–  Je  sais,  d i t   le  L ion  en  baissant  la  

tête  d ’un  a ir   penaud,  vous  ne  

m’apprenez  r ien.  Mais  qu’y  puis - je  ?   

–  Comment  voulez-vous  que  je  le  

sache  ?  Quand  je  pense  que  vous  



avez  frappé  un  homme  empai l lé  

comme  le  pauvre   Épouvantai l   !    

–  I l   est   empai l lé  ?  demanda  le  Lion  

tout  surpr is ,   en  la  regardant  re lever  

l ’Épouvantai l   et   le  remettre  sur   ses  

p ieds,  tandis  qu’e l le  le  tapotai t   pour  

lu i   redonner  forme.   

–  Bien  sûr  qu’ i l   est  empai l lé,   rétorqua  

Dorothée,  encore  sous  le  coup  de  la  

colère.   

–  Je  comprends  maintenant  pourquoi   

i l   a  roulé  s i   fac i lement,   remarqua  le  



Lion.  J ’a i   été  étonné  de  le  voir   

tournoyer  sur   lu i -même.  Et  l ’autre,   i l   

est   empai l lé  aussi   ?   

–  Non,  d i t   Dorothée,  i l   est   en  fer -

b lanc.  Et  e l le  a ida  le  Bûcheron  à  se  

remettre  d’aplomb.  

–  Voi là  pourquoi   j ’a i   fa i l l i   me  casser  

les  gr i f fes,  d i t   le  L ion.  Quand  e l les  

ont  cr issé  contre  le  fer -b lanc,  j ’en  a i   

eu  la  chair   de  poule.   Et  ce  pet i t   

animal  que  vous  a imez  s i   tendrement,   

qui   est-ce  ?   



–  C’est  Toto,  mon  chien,  répondi t   

Dorothée.   

–  Est- i l   en  fer -b lanc  ou  empai l lé  ?  

demanda  le  Lion.   

–  Ni   l ’un  n i   l ’autre.   C’est  un  chien.. .   

euh.. .   en  chair ,   d i t   la  f i l le t te.    

–  Oh  !   quel   cur ieux  animal  ;   i l   me  

semble  remarquablement  pet i t ,   à  

présent  que  je  le  regarde.  I l   faut  être  

un  pol tron  comme  moi,   pour  oser  

s ’at taquer   à  une  s i   pet i te  créature.   



–  Pourquoi   êtes-vous  un  pol tron  ?  

s ’étonna  Dorothée  en  examinant  la  

grosse  bête  qui   avait   b ien  la  ta i l le   

d ’un  pet i t   cheval .    

–  C’est  un  mystère,  répl iqua  le  L ion.  

J ’a i   dû  naître  a insi .   Naturel lement,   

tous  les  autres  animaux  de  la  forêt   

me  croient  courageux,  car   le  L ion  -   

c ’est   b ien  connu  -   est   le  Roi  des  

Animaux.  J ’a i   appr is  par  expér ience  

que  s i   je  rugis  très  for t ,   tout  ce  qui   

respire  s ’écarte  de  mon  chemin.  J ’a i   



toujours  eu  horr ib lement  peur  en  

présence  des  hommes  ;   mais  i l   suf f i t   

que  je  rugisse  pour  qu’ i ls   s ’enfuient  à  

toutes  jambes.  Si   les  é léphants,   les  

t igres  et   les  ours  avaient  essayé  de  

m’attaquer,  c ’est   moi  qui   me  serais  

sauvé,  te l lement  je  suis  pol t ron  ;   

mais,   au  moindre  de  mes  

rugissements,   i ls   décampent  tous,  et   

naturel lement,   je  ne  les  ret iens  pas.   



–  Cela  n ’est   pas  b ien  du  tout.   Le  

Roi   des  Animaux  ne  devrai t   pas  êtr e  

un  pol tron,  d i t   l ’Épouvantai l .    

–  Je  sais,  répl iqua  le  L ion  en  

essuyant  du  bout  de  sa  queue  une  

larme  qui  per la i t .   C’est  le  drame  de  

ma  v ie,   et  j ’en  suis  t rès  malheureux.  

Mais  au  moindre  danger,   mon  cœur  

se  met  à  battre  très  for t .    

–  Peut-être  avez-vous  une  maladie  de  

cœur,  d i t   le  Bûcheron-en-fer-blanc,  

vous  devr iez  vous  ré jouir ,   car  cela  



prouve  que  vous  avez  un  cœur.  Je  

n ’en  a i   pas,  moi  ;   je  ne  peux  donc  

pas  avoir   de  maladie  de  cœur.   

–  Si   je  n ’avais  pas  de  cœur,  réf léchi t   

le  L ion,  je  ne  serais  peut -être  pas  un  

pol t ron.   

–  Avez-vous  de  la  cervel le  ?  

demanda  l ’Épouvantai l .    

–  Je  l ’espère.  Je  n’a i   jamais  cherché  

à  le  savoir ,   répl iqua  le  L ion.   

–  Je  vais  voir   Oz  le  Grand  pour  lu i   

demander  de  m’en  donner,   f i t   



remarquer  l ’Épouvantai l ,   car   ma  tête  

est   bourrée  de  pai l le.    

–  Et  moi,   je  vais  lu i   demander  de  

me  donner  un  cœur,  d i t   le  Bûcheron.   

–  Et  moi,   je  vais  lu i   demander  de  

me  renvoyer  avec  Toto  au  Kansas,  

a jouta  Dorothée.   

–  A  votre  av is,   Oz  pourrai t - i l   me  

donner  du  courage  ?  demanda  le  Lion  

Pol tron.   

–  Pourquoi   pas ,  s ’ i l   peut  me  donner  

de  la  cervel le,   d i t   l ’Épouvantai l .    



–  Ou  me  donner  un  cœur,  di t   le  

Bûcheron-en-fer-blanc.   

–  Ou  me  renvoyer  au  Kansas,  d i t   

Dorothée.   

–  Dans  ce  cas,  s i   vous  n ’y  voyez  

pas  d ’ inconvénient,   je  vais  vous  

accompagner,  d i t   le  L ion,  car   ma  v ie  

est   tout  s implement  insupportable  s i   

on  ne  me  donne  pas  un  peu  de  

courage.   

–  Vous  êtes  vraiment  le  bienvenu,  

répondi t   Dorothée,  car   vous  al lez  



nous  protéger  des  autres  bêtes  

sauvages.  El les  doivent  être  encore  

p lus  pol tronnes  que  vous,  s i   el les  se  

la issent  eff rayer  par  vous  aussi   

fac i lement.   

–  En  ef fet,   d i t   le  L ion,  mais  cela  ne  

me  rend  pas  p lus  courageux,  et   cela  

me  désole  d ’être  un  pol t ron.   

 

Une  fo is   de  p lus,   notre  pet i t   groupe  

se  remit   en  route  ;   le  L ion  fa isai t   

d ’ imposantes  enjambées  à  côté  de  



Dorothée.  Au  début,   Toto  accepta  mal  

ce  nouveau  compagnon  ;   i l   n ’arr ivai t   

pas  à  oubl ier   qu’ i l   avai t   fai l l i   f in ir   en  

marmelade  entre  les  puissantes  

mâchoires  du  L ion  ;   mais  au  bout  

d ’un  moment,   ses  ressent iments  se  

d iss ipèrent  et   i ls   devinrent  v i te  une  

paire  d ’amis.   La  journée  passa  sans  

qu’une  autre  aventure  v înt   troubler   la   

paix  de  leur  voyage.   

A  un  moment  donné,  toutefois,  le  

Bûcheron-en-fer-blanc  mit   le  pied  sur  



un  scarabée  qui   cheminai t   sur   la  

route,   tuant  ainsi   la  pauvre  pet i te  

créature.  Lui   qui   n ’aurai t   pas  fa i t   de  

mal  à  une  mouche,  se  sent i t   t rès  

malheureux  ;   et   tout  en  marchant,   i l   

versai t   des  larmes  de  regret.   Ses  

larmes  ruisselèrent  lentement  sur   son  

v isage,  roulèrent  jusqu’aux  ressorts  de  

ses  mâchoires,  qui   en  roui l lèrent.   Peu  

après,  Dorothée  lu i   posa  une  

quest ion,  et   le  Bûcheron-en-  fer-b lanc  

ne  répondit   pas  :   i l   ne  pouvait   p lus  



desserrer   les  dents.   Ceci   lu i   f i t   t rès  

peur  ;   i l   s ’adressa  par  gestes  à  

Dorothée  pour  qu’e l le  le  secourût,   

peine  perdue,  car   el le   n ’arr ivait   pas  à  

le  comprendre.  Le  L ion  aussi  étai t   

intr igué  :   que  se  passai t -   i l   donc  ?  

Mais  l ’Épouvantai l   sais i t   le  b idon  

d ’hui le  dans  le  panier   de  Dorothée  et   

o igni t   les  mâchoires  du  Bûcheron  ;   

l ’ instant  d ’après,  i l   repar la i t   

normalement.    



–  Cela  m’apprendra,  d i t - i l ,   à  regarder  

où  je  mets  les  p ieds.  Car  s ’ i l   

m’arr ivai t   de  tuer  un  autre  insecte,  je  

ne  pourrais  retenir   mes  larmes,  la  

roui l le  me  coincerai t   les  mâchoires  et   

m’empêcherai t   de  par ler .    

Puis  i l   poursuivi t   son  chemin  avec  

mainte  précaution,  les  yeux  f ixés  sur  

la  route,   et   dès  qu’ i l   voyai t   la  

moindre  pet i te  fourmi  avançant  

péniblement,   i l   l ’enjambait   pour  év i ter   

de  lu i   fai re  du  mal.  Le  Bûcheron-  en-



fer-b lanc  savai t   pert inemment  qu’ i l   

n ’avait   pas  de  cœur,  c ’est   pourquoi   i l   

prenai t   grand  soin  de  n ’être  jamais  

cruel   n i   méchant,   à  l ’égard  de  qui   

que  ce  soi t .    

–  Vous  autres  qui   avez  un  cœur  pour  

vous  guider,  d i t - i l ,   vous  ne  r isquez  

jamais  de  fa ire  du  mal  ;   mais  moi,  

qui   n’en  ai   pas,  je  dois  être  t rès  

prudent.   Dès  qu’Oz  m’aura  donné  un  

cœur,  naturel lement,  je  n ’aurai   p lus  



besoin  de  me  survei l ler   à  chaque  

instant.  

 

 

 


